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			Avertissement au lecteur

			Ce livre n’est pas seulement destiné à un public averti dont la vertu saura résister à quelques mots crus : il est avant tout destiné à un public ayant le sens de l’humour. En d’autres termes, un public qui en acceptera et comprendra les prémisses. S’il comprend le mot « prémisse », c’est encore mieux. « Pénis », c’est bien déjà, mais ça ne suffira pas.

			Ce livre est la transcription du spectacle éponyme de Blanche Gardin, donné à la Nouvelle Seine à Paris toute l’année 2015. Tous les codes des spectacles comiques, et du stand-up en particulier, pourront lui être appliqués à profit. Ainsi, le comédien, sans forcément jouer un rôle, n’y prétend pas révéler le fond de sa pensée politique ni la vérité nue, sur le monde, les Noirs, les Arabes ni les Juifs. Pas même sur les bobos, les nains ni les végétariens. Il prétend simplement faire rire son audience. C’est pourquoi il grossit le trait. C’est pourquoi il jongle avec les stéréotypes. C’est pourquoi il joue l’idiot, surtout. L’idiot qui sommeille en chacun de nous. L’idiot dont il vaut mieux rire que de le laisser se développer sans garde-fou, seul et triste, sans recul, sans humour, à ruminer dans le silence sa haine des végétariens.

			Malgré tout le talent d’écriture de Blanche, un livre ne remplacera jamais un spectacle, dans lequel le jeu d’acteur, la mise en scène, les mimiques, les adresses au public contribuent beaucoup à donner le ton, l’univers dans lequel se place le comédien, et ainsi à exclure absolument les interprétations rigoristes. Pas de ça ici : c’est le texte brut que vous tenez entre vos mains, l’essence d’Il faut que je vous parle. Un petit effort d’imagination vous sera donc nécessaire, peut-être, ici ou là, pour vous rappeler que Blanche ne vous en veut pas personnellement. Qu’elle joue. Qu’elle en garde une petite en réserve pour à peu près tout le monde. Nous conseillons d’ailleurs aux grand-mères qui la lisent de ne pas trop rapidement se croire à l’abri. Souvenez-vous enfin d’une chose essentielle : Blanche est, de loin, de très loin, sa première victime. Si bien qu’on lui pardonnera tout.

		

	
		
			À tous les Michel.

		

	
		
			Quelle folie de regretter et de déplorer d’avoir négligé de goûter dans le passé tel bonheur ou telle jouissance ! Qu’en aurait-on maintenant de plus ? La momie desséchée d’un souvenir.

			Arthur Schopenhauer

			Vous avez ouvert ce livre pour vous divertir ?

			C’est bien, c’est une bonne idée, c’est important de rigoler. Il faut rigoler…

			En plus, récemment, j’ai lu quelque part qu’une bonne rigolade valait un gros steak. Je ne sais pas pourquoi on nous balance ce genre d’infos. Enfin, ça explique peut-être pourquoi les végétariens font toujours la gueule.

			Pourquoi on nous balance ce genre d’infos ? Une rigolade, ça vaut un steak. Au moins faudrait-il en faire quelque chose, de l’info. Envoyer des clowns en Afrique, par exemple. Ça leur passerait peut-être l’envie de prendre le bateau. Et puis nous, ça nous débarrasserait de nos clowns.

			On pourrait avoir une application sur nos téléphones : « Envoie ton rire en Afrique ». Comme ça, à chaque fois qu’on aurait envie de rigoler, il suffirait d’appuyer sur un bouton : « AH ! AH ! AH ! », et hop ! le rire partirait en Afrique par satellite. Et puis ça serait retransmis là-bas, dans de grands mégaphones, à Bamako.

			Le petit Africain, en train de se tortiller « Ooooh… j’ai faim », il entendrait le rire, et hop ! ça lui ferait son steak !

			Et comme le rire est communicatif, il entendrait le rire, il rigolerait un peu aussi, il bougerait un peu la tête, ça chasserait les mouches et tout le monde serait content.

			On peut faire des choses !

			Ça va devenir compliqué de rigoler tous ensemble. Depuis qu’on a compris que Daesh n’était pas une marque de lessive, c’est un peu tendu. En fait, pour qu’il y ait moins de problèmes, on pourrait peut-être continuer de rigoler, mais discrètement, chacun dans son coin. On pourrait avoir comme des toilettes, mais pour aller rigoler. Des rigolettes.

			On se précipiterait dans les bars : 

			« Monsieur, s’il vous plaît, je pourrais utiliser vos rigolettes ?

			— Nan ! Les rigolettes, c’est pour les consommateurs.

			— Ah bon ? Mais c’est dégueulasse ! Bon… bah, j’ai plus envie du coup. Merci. Bonne journée ! »

			Bon, il faut rester positif, on est enfin officiellement en guerre contre l’islam. Depuis le temps qu’on trépignait, là, ça y est !

			Enfin, on n’est pas en guerre contre l’islam, non, mais contre l’islamisme, bien sûr. Il ne faut pas diaboliser l’islam. C’est une belle religion, l’islam. C’est comme la colonisation. Il y a des bons côtés dans l’islam.

			Par exemple, moi, je trouve ça malin que cette population se soit interdit d’elle-même la picole ! Déjà que, à jeun, ils tuent des gens à l’arme d’assaut, moi, je ne voudrais pas les voir à 18 heures avec un pichet de rosé dans la gueule !

			Voilà. Ça n’engage que vous de rire à ça. Nous, les humoristes, on est obligés. On a eu une circulaire, on est obligés de faire deux minutes de blagues islamophobes dans nos interventions pour détendre l’atmosphère. Du coup, le CSA nous oblige à faire deux minutes antisémites aussi, pour la parité. Tout le monde sera servi.

			Mais bon, ça fait deux siècles que les caricaturistes foutent des croix dans le cul de Jésus, alors les musulmans avaient un peu de retard. Il est rattrapé. Pouce, maintenant. Je propose qu’on repasse un peu sur les Juifs pour les trente prochaines années. Eux, leur vengeance, au pire, ce sont des commémorations chiantes ou aller tirer la manche de Valls pour se plaindre : « Vous avez vu, il y a de l’antisémitisme, Monsieur le Ministre, quand même !

			— Oui, il y en a, vous avez raison. Je vais faire un discours à l’Assemblée nationale pas piqué des hannetons, vous allez voir ! Les antisémites peuvent trembler ! Mettez vos enfants dans le privé ; le reste, je m’en occupe ! »

		

	

Quand je pense que Charlie, finalement, ce n’était que l’apéro. Le 7 janvier, c’était les Tuc avant la blanquette de veau. Ben dis donc ! On a hâte de savoir ce qu’il y a pour le dessert !

Mais on ne le savait pas, à l’époque. Charlie, ça a hyper-casher choqué tout le monde. On parlait d’un avant et d’un après Charlie.

Il n’y a pas eu cet effet avant-après pour les attentats au Kenya. Quinze jours après Charlie, dix fois plus de morts, mais il faut dire que la différence avant-après n’était pas nette-nette là-bas. C’était la merde avant, c’est la merde après… Une légère différence de teinte de marron peut-être, mais pas visible pour l’œil européen. C’est normal que ça arrive chez eux, mais pas chez nous ! Parce que nous, on nous a dit : « Vous inquiétez pas, vous êtes la génération sans guerre, puisqu’on a de quoi faire péter la planète et que tout le monde le sait. Donc, entre maintenant et le moment où on fera tout péter, il ne peut rien arriver ici. Logique, non ? »

Charlie, tout le monde se souvient de l’endroit où il était quand ça s’est passé. On ne se souvient pas d’où on était ni de ce qu’on faisait au moment des attentats au Kenya. C’est une bonne technique pour savoir si un truc est important ou non, ça.

Moi, pendant Charlie, je n’étais pas là. J’étais sur l’île d’Yeu. J’étais partie faire une retraite en solo, je fais ça souvent, maintenant. Je pars, seule, dans un beau coin de nature. J’imagine toujours que je vais rentrer avec un recueil de poésie ou des réponses à mes questions existentielles. Ça n’arrive jamais, bien sûr. La seule chose que je ramène, c’est une grosse crève. Et pas de réponse, évidemment. De nouvelles questions, par contre ! Dans le train. « À quelle heure ça ferme, le McDo gare Montparnasse ? » « Est-ce que c’est parce que personne ne m’attend ni à la gare ni chez moi que j’ai faim ? » Ce n’est pas avec ça qu’on écrit un recueil de poésie.

J’avais tout coupé pendant mon séjour sur l’île d’Yeu. Internet, téléphone. J’aime bien me faire croire qu’on est dans le passé. C’est possible de créer cette illusion dans les endroits restés dans leur jus comme l’île d’Yeu. Plus d’outils de communication, je loue un vélo et je traverse l’île battue par les vents, gaiement, pour aller fleurir la tombe du maréchal Pétain. L’île d’Yeu, je ne sais pas si vous connaissez, c’est une île de neuf kilomètres sur trois, bien au large de la Vendée. L’île d’Yeu au mois de janvier… la Lozère, à côté, c’est les Champs Élysées un soir de victoire en Coupe du monde. Il n’y a personne, on ne croise personne. J’ai appris plus de quarante-huit heures après ce qu’il s’était passé !

J’avais bien entendu une discussion. Deux vieux, au bistro, sur le port. Le premier disait : « Ouais, c’est encore un coup des bougnoules. Quand c’est qu’on les renverra chez eux ? Y en a ras le cul, des bougnoules ! » Mais je me suis dit, bon, on est en France, ils discutent. Rien d’exceptionnel. Après, son copain a répondu : « Pfff… Quand je pense que c’est des Arabes qui vont finir le boulot d’Hitler ! C’est dommage, ça va être mal fait. » Là, je me suis dit Waouh ! c’est… euh… Ils sont engagés, sur l’île d’Yeu !

Je n’avais donc pas encore les clés pour comprendre ce qu’il s’était vraiment passé. C’est là que j’ai vu des gens sortir sur le port. Avec des pancartes bricolées : « Je suis Charlie ». Je me suis dit Waouh, c’est vachement émouvant. Charlie, ça doit être un vieux pêcheur de thon qui est mort, ils se mobilisent tous, c’est beau, il y a moins d’indifférence dans les îles.

C’était pas un vieux pêcheur, c’était 17 pêcheurs…

Et puis il y a eu le 11 janvier. J’étais encore là-bas. Je regardais les infos, sonnée. Mais je n’avais pas hyper-casher envie de rentrer pour la marche. C’était trop flippant, vu de loin. Sur toutes les chaînes, ils mettaient de la musique triste sur des images de gens qui pleurent en tenant des bougies ou des drapeaux place de la République. Le lip dub des artistes qui se filment en disant « Je suis Charlie » avec les yeux mouillés. Moi aussi, j’avais reçu un mail me sollicitant pour faire un selfilm « Je suis Charlie ». Mais je n’ai pas réussi à pleurer. Tous ceux qui prennent des antidépresseurs (c’est-à-dire tous ceux qui boivent l’eau du robinet en France) comprendront.

Le jour de la marche, j’ai eu une pote au téléphone. Elle pleurait au milieu de la foule, du côté de République.

« C’est hyper-casher beau. Tout le monde pleure. Attends, je mets mon kit mains libres. On applaudit, tout le monde se met à applaudir ensemble !

— Vous applaudissez quoi ?

— Je sais pas mais c’est hyper-casher émouvant. »

Moi, j’étais devant la télé dans un bar, sur l’île d’Yeu, et j’ai vu qu’ils étaient en train d’applaudir le passage d’une dizaine de cars de CRS.
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